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Introduction





« Somnambule magnétique. » Qui donc connaît encore cette figure du XIXe siècle ? Son nom est oublié ou confondu avec celui de son homonyme la somnambule « naturelle ». Un lecteur attentif la découvre pourtant au détour de romans, de nouvelles ou de correspondances. Balzac, Dumas ou Gautier en font un personnage efficace et discret toujours mis au service d’un puissant magnétiseur. À ce titre, « Avatar » est exemplaire. Théophile Gautier y dépeint un docteur Balthazar Cherbonneau, magnétiseur aux yeux bleus phosphorescents, à la maigreur de fakir, au crâne luisant et arrondi comme un gigantesque œuf d’autruche, signe phrénologique probable d’une extraordinaire mémoire, et dans son ombre, docile et soumise, sa somnambule qui n’a d’autre caractère que son infaillibilité. Elle en offre la démonstration au comte Olaf Labinski, hôte et client de Cherbonneau1.


– Consultons cette jeune fille qui dort tranquillement dans ce coin. Interrogez-la, elle en sait plus long que les pythies et les sibylles. Vous pouvez l’envoyer dans l’un de vos sept châteaux de Bohême, lui demander ce que renferme le plus secret de vos tiroirs, elle vous le dira car il ne faudra pas à son âme plus d’une seconde pour faire le voyage, chose après tout peu surprenante puisque l’électricité parcourt soixante-dix mille lieues dans le même espace de temps, et l’électricité est à la pensée ce qu’est le fiacre au wagon (…).

La jeune fille, d’une voix atone comme celle d’une ombre, répondit à l’interrogation mentale du comte :

– Dans le coffret de cèdre, il y a un morceau de terre saupoudrée de sable fin sur lequel se voit l’empreinte d’un petit pied.

– A-t-elle deviné juste ? dit le docteur négligemment et comme sûr de l’infaillibilité de sa somnambule2.



Balzac utilise le même procédé. Pour convaincre le Dr Minoret, tuteur d’Ursule Mirouët, de la véracité du magnétisme et de ses origines divines, il crée le même type de couple, un fabuleux magnétiseur, « homme extraordinaire, doué par la foi d’une incalculable puissance, et disposant des pouvoirs magnétiques dans toutes leurs applications3 ». Sa physionomie est celle du « lion », ses traits « ont un aspect terrible et foudroyant4 ». Sa somnambule est simplement une femme endormie, appartenant à « la classe inférieure5 ». Minoret s’en inquiète et questionne.


– Son corps est en quelque sorte annulé, répondit le swedenborgiste. Les ignorants prennent cet état pour le sommeil. Mais elle va vous prouver qu’il existe un univers spirituel et que l’esprit n’y reconnaît point les lois de l’univers matériel. Je l’enverrai dans la région où vous voudrez qu’elle aille, à vingt lieues d’ici comme en Chine : elle vous dira ce qui s’y passe.

Il prit la main de Minoret (…) et de son autre main il saisit la main de la femme assise dans le fauteuil ; puis il mit celle du docteur dans celle de la femme (…).

– Obéissez à monsieur, lui dit ce personnage en étendant la main sur la tête de la femme, qui parut aspirer de lui la lumière et la vie, et songez que tout ce que vous ferez pour lui me plaira6.



Dans Bouvard et Pécuchet, c’est avec beaucoup moins de sérieux mais avec une drôlerie féroce que Flaubert croque deux somnambules, l’une d’elles s’endort et se met à ronfler, l’autre en « sommeil magnétique » prescrit pour sa guérison un bouillon d’ortie puis de l’herbe-aux-chats. On retrouve les somnambules dans bien d’autres lieux encore, elles se donnent en spectacle dans les foires, les théâtres, les salons et même à l’hôpital de la Salpêtrière où nombre d’entre elles sont étiquetées « hystériques » par le Dr Charcot. Enfin, il n’est pas une ville de France qui n’ait sa « somnambule-voyante », telle « Mme Nini, célèbre somnambule-voyante, assistée de son médecin [qui] obtient tous les jours des résultats merveilleux, même dans les cas les plus désespérés (…). Chez elle, jamais de charlatanisme. En une seule fois, on est émerveillé de sa grande lucidité7 ».

« La » somnambule (car elles sont majoritairement femmes, c’est pourquoi j’ai féminisé le nom « somnambule ») est donc bien une figure familière du XIXe siècle. Elle apparaît en 1785 en même temps que le magnétisme animal inventé par le médecin-physicien viennois Mesmer8. Dès sa naissance, elle est un personnage protéiforme, d’autant plus difficile à cerner qu’à la fin des années 1850, il vient se confondre avec celui des médiums. Leurs noms s’associent d’abord en une somnambule-médium ou une médium-somnambule jusqu’au moment où, dans la première décennie du XXe siècle, les médiums phagocytent les somnambules dont le nom disparaît à tout jamais. Les médiums sont tout à la fois filles et sœurs des somnambules, elles leur ressemblent mais ne sont pas leurs semblables. Plus voyantes et visionnaires que les somnambules, elles sont à l’origine du spiritisme et c’est Allan Kardec, le maître spirite, qui les nomme. Et c’est bien l’élaboration et la diffusion du spiritisme qui tracent les démarcations faisant basculer les médiums du côté spirituel et poussant les somnambules vers une pratique plus mercantile, mais il n’est jamais possible d’établir entre elles une barrière infrangible. Somnambules et médiums restent indissociables.

Une rapide étude sémantique permet de saisir cette évolution tout en définissant l’un et l’autre mot. Avant 1785, le mot somnambule est bien sûr admis dans les dictionnaires. Furetière dans son Dictionnaire universel9 ou L’Encyclopédie10 lui donnent son sens naturel de « celui qui marche et agit en dormant ». En 1846, l’expression « somnambule magnétique » apparaît et le Dictionnaire national de Bescherelle définit le somnambule comme celui « qui a été endormi par les moyens du magnétisme », le somnambulisme étant un « sommeil factice imposé par la volonté d’autrui et par certains attouchements qui laisse l’usage de la parole et de quelques-unes des facultés intellectuelles et pendant lequel on prétend que l’homme est doué de pouvoirs supérieurs pareils à ceux qui se manifestent durant l’état d’extase ». Le Littré, dans son édition de 1863, ajoute que le nom de somnambule est « donné vulgairement aux personnes qui se soumettent aux pratiques des magnétiseurs, soit pour leur fournir des renseignements sur l’état d’un malade, soit pour donner elles-mêmes des consultations, d’après les renseignements qu’elles sont censées avoir ainsi recueillis. “La somnambule lui dit qu’il avait le foie malade et lui prescrivit ceci et cela.” » Le somnambulisme magnétique devient un « état nerveux particulier dans lequel on peut jeter, par une sorte d’influence morale, des individus d’une grande susceptibilité et particulièrement des femmes hystériques ». En 1875 enfin, le Grand Dictionnaire universel de Larousse propose simplement : « Somnambule : Qui est sous l’influence du sommeil magnétique – Aller consulter la SOMNAMBULE. – Comme le SOMNAMBULE, la femme sait lire dans la pensée (Mme E. de Gir.11) » et : « Somnambulisme magnétique ou artificiel, ou simplement somnambulisme, sommeil provoqué par les manœuvres du magnétiseur – Le docteur Bertrand raconte qu’il a fait tomber en SOMNAMBULISME une personne qui se trouvait à cent lieues de lui (A. de Gasparin). »

Quant au mot médium, avec son sens particulier d’intermédiaire entre les vivants et l’au-delà, il apparaît aux États-Unis en 1848 pour désigner les célèbres sœurs Fox qui auraient communiqué avec les esprits par l’intermédiaire de coups frappés. Repris par Allan Kardec, l’initiateur du spiritisme, il est défini et vulgarisé en France en 1857, dans Le Livre des Esprits, comme « personne accessible à l’influence des esprits et plus ou moins douée de la faculté de recevoir et de transmettre leurs communications12 ». Auparavant, les définitions des dictionnaires ne font référence qu’au sens latin, ainsi le Bescherelle dans son édition de 1846. En revanche en 1875, le Larousse prend acte de l’apparition de ce nouveau protagoniste en notant dans le paragraphe encyclopédique que « le médium est pour les spirites un intermédiaire entre les esprits des morts et les vivants de ce monde ». Le Littré fait de même dans son édition de 1889 : « Médium : personne qui prétend servir d’intermédiaire entre ses semblables et les esprits des morts ou autres. »

Pour ce faire (ou du moins y prétendre), les médiums tout comme les somnambules sont « en sommeil ». Le sommeil magnétique est donc un point commun essentiel aux deux figures. Étrange état, imprécis, incertain et problématique : un état modifié de conscience. Sous cette étiquette, G. Lapassade rassemble « un certain nombre d’expériences au cours desquelles le sujet a l’impression que le fonctionnement habituel de sa conscience se dérègle et qu’il vit un autre rapport au monde, à lui même, à son corps, à son identité13 ». Ce dysfonctionnement est lié soit à ce que nous appelons état d’hypnose (terme qui remplace celui de « sommeil magnétique » à la fin du XIXe siècle), soit à un état second beaucoup plus difficile à définir car plus complexe et plus flou. Cette indétermination même ouvre largement l’espace de richesse du somnambulisme et de la médiumnité qui deviennent de véritables rites de transe, codifiés et organisés créant des champs d’expérience et de liberté, à la fois lieux de communication avec un ailleurs et lieux de thérapeutique de soi et des autres. L’Europe occidentale connaît ainsi ces états de transe qu’on croyait réservés à d’autres continents et la France les insère profondément dans sa culture chrétienne et dans son histoire sociale et religieuse.

Somnambules et médiums se disent douées d’un triple don : elles affirment à la fois voir à l’intérieur des corps, qu’elles peuvent donc soigner ; voir des êtres de l’au-delà, esprits et habitants de mondes extraterrestres avec lesquels elles conversent ; voir enfin l’avenir et le passé qu’elles peuvent donc faire connaître. Or bien des contemporains considèrent ces facultés comme réelles et comme parfaitement naturelles puisque le somnambulisme s’inscrit à l’origine dans le cadre d’une science, la science magnétique, système rationnel d’explication du monde. La somnambule-guérisseuse trouve ainsi sa place aux côtés de médecins ou d’officiers de santé qui n’hésitent pas à l’employer. De même, la voyance est par ce biais réintroduite dans la modernité du XIXe siècle, car la clairvoyance des somnambules et des médiums est marquée au sceau de cette scientificité première. L’être humain pourrait grâce au « sommeil magnétique » mobiliser et utiliser des capacités qu’il possède naturellement mais qu’il ne savait pas exploiter jusqu’alors. La pratique somnambulique puis médiumnique se développe en France, dans toute l’Europe, aux États-Unis et au Brésil, multipliant les profils car la trilogie guérisseuse-voyante-visionnaire permet de multiples associations. Telle est plus guérisseuse et voyante que visionnaire, telle autre est voyante mais non visionnaire, etc. Et de glissement en dérive, on quitte une voyante pour découvrir une extatique.

Sujets complexes, somnambules et médiums sont objets d’interrogations pour les curieux, les chercheurs ou les incrédules du XIXe siècle. Elles questionnent une médecine qui se transforme à la fois radicalement grâce à la révolution de la méthode clinique et lentement puisque des médecins croient longtemps en leurs pouvoirs. Cependant, des aliénistes et des neurologues se demandent ce qu’est ce sommeil somnambulique, questionnement fécond qui les conduit sur la voie de la découverte de l’inconscient par le détour de l’hystérie. Somnambules et médiums lancent aussi quelques défis épistémologiques. Ne font-elles pas bouger tables et guéridons et même, dit-on, apparaître des fantômes ? Défis qu’il faut relativiser puisque du XVIIe siècle au XIXe, de Fontenelle à Flammarion, de Kant à Hershel, de Swedenborg à Fourier, de nombreux philosophes, écrivains et astronomes partagent l’idée de la pluralité des mondes habités tout comme celle de la métempsycose. Les catholiques croient aux nombreuses apparitions de la Vierge qui ponctuent ce XIXe siècle tout comme à l’existence des anges gardiens, protecteurs fidèles et intimes de chacun. Et la religion populaire est encore largement immergée dans la superstition ; aux côtés des saints et des sources thaumaturges, les elfes, les gnomes, les diablotins et les fées participent à la vie quotidienne du petit peuple.

Pourtant, à la fin du XIXe siècle, somnambules et médiums sont à l’origine de questions essentielles, en particulier des physiciens, sur les limites de l’expérience ou sur la réalité de la perception des sens humains. Enfin, c’est avec l’Église catholique que les heurts sont les plus violents car non seulement somnambules et médiums prétendent converser avec des esprits de l’au-delà, ce qui est interdit, mais elles inventent de nouvelles religions, ce qui est hérétique. Elles participent en effet largement à ce grand mouvement spiritualiste qui parcourt le siècle et qui a pour vocation de régénérer le catholicisme pour en faire émerger un nouveau christianisme. À ce titre, le spiritisme est un succès, religion et mouvement social de grande ampleur où les femmes médiums tiennent une place centrale et quasi sacerdotale.

Somnambules et médiums appartiennent donc pleinement à l’histoire du XIXe siècle et pourtant leur histoire n’avait jamais encore été écrite. Ne survivaient d’elles que l’idée de leur folie ou de leur marginalité. Possédées ou femmes de mauvaise vie pour l’Église, folles ou hystériques pour les neurologues ou les aliénistes14, tireuses de cartes ou voyantes, elles étaient des femmes de tous les temps, des femmes sans histoire. La construction de ces catégories et de ces représentations permettait d’occulter les problèmes d’identité et les conflits de pouvoir et de savoir que ces femmes pouvaient soulever. Les pratiques des somnambules et des médiums se situant aux frontières de la vie publique et privée, leur rôle dépasse par bien des aspects celui de la vie domestique traditionnellement dévolu aux femmes. Certaines discourent, écrivent, publient leurs ouvrages, elles confrontent différents systèmes de valeurs, elles mélangent culture populaire, savante et religieuse, elles s’approprient tout ou partie de doctrines. Un esprit de syncrétisme rapproche et combine de façons différentes, selon les périodes et les personnes, des éléments issus du socialisme utopique, du magnétisme, du christianisme, pour aboutir à la création de systèmes spiritualistes dont le plus cohérent est le spiritisme. Leurs écrits circulent, elles en débattent au sein de leurs cercles, de sociétés magnétiques ou spiritualistes, formant communauté intellectuelle. La spécificité du dialogue et des contacts renouvelés sur de longues durées, la construction de relations humaines étroites rendent ainsi parfois problématiques certains partages de pouvoirs sociaux et religieux mis en place par les hommes de ce XIXe siècle si dur aux femmes. Aussi leurs écrits ont-ils été oubliés comme leur part dans l’élaboration de certains spiritualismes, en particulier du spiritisme toujours attribué à Allan Kardec et non aux médiums spirites. Marginales et marginalisées, somnambules et médiums sont bien aux frontières des normes du collectif de leur sexe et de leur siècle. Mais cette marginalité même est féconde, elle éclaire des zones d’ombre, elle brise quelques lieux communs, elle est un exutoire ou un chemin de traverse pour quelques-unes. Somnambules et médiums brouillent les distinctions entre réalité et imaginaire, entre vivants et morts, entre homme et femme. Elles bouleversent les limites du surnaturel, nient l’enfer, le diable et la mort. Leur histoire est donc tout à la fois une histoire d’hommes groupés autour d’une femme, histoire sociale et religieuse, histoire d’expériences limites tout autant qu’histoire du quotidien, de la mort, du deuil et de la maladie. Histoire d’un autre monde mais aussi d’une autre vision du monde et de la société terrestre que les femmes somnambules et médiums construisent tout au long du XIXe siècle.
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CHAPITRE PREMIER

Somnambules magnétiques
et médiums : profils





NAISSANCE DES SOMNAMBULES MAGNÉTIQUES

En 1785, sous le nom de « somnambulisme magnétique », l’hypnose est découverte. Conséquence des travaux de Mesmer et de son « fluide », cette mise en état de sommeil artificiel provoquerait des effets de clairvoyance étonnants. Les somnambules disent à la fois voir l’intérieur de leur corps et rencontrer les esprits de l’au-delà. « À une époque où Voltaire rend intelligible la théorie de la gravitation universelle de Newton, où Franklin applique les propriétés de l’énergie électrique à l’invention du paratonnerre, où Montgolfier stupéfie l’Europe en soulevant l’homme dans les airs, le fluide invisible de Mesmer ne semble pas tellement miraculeux1. » Les somnambules… non plus.

Les magnétiseurs les observent, font des expériences avec elles et avec eux (car en ces premiers temps on compte encore beaucoup d’hommes) et s’interrogent sur la nature de leur état et de leur fonction. Certains les considèrent comme les agents d’une nouvelle science médicale, d’autres comme un moyen de communiquer avec les esprits. Beaucoup hésitent, tous veulent savoir. Et pendant les quelques années qui précèdent la Révolution française, des hommes en quête de vérité scientifique ou spirituelle vont focaliser leur curiosité sur cette nouvelle figure qu’est le ou « la » somnambule. Les somnambules d’abord thérapeutes d’elles-mêmes et des autres deviennent entre les mains de magnétiseurs mystiques en quête de vérité divine des instruments pour répondre à des questions métaphysiques. Messagères d’esprits supérieurs, ces femmes sont investies du pouvoir de retrouver les chemins oubliés menant au paradis perdu. Mises en position de dire la Vérité, ces femmes expriment leur vérité. Elles dévoilent leurs difficultés de vivre, leurs souffrances du corps que l’état somnambulique les aide à oublier. Elles font preuve d’une culture profondément chrétienne mais prêchent une religion plus optimiste que la religion catholique. Elles valorisent un au-delà où les âmes peuvent progresser sans jamais être inéluctablement condamnées.


Aux origines


Se soigner

Le somnambulisme est enfanté par le magnétisme : sa paternité est revendiquée à la fois par Franz Anton Mesmer (1734-1815) et par Amand-Marc-Jacques de Chastenet, marquis de Puységur (1751-1825).

F.A. Mesmer, une des personnalités les plus célèbres de Paris au début des années 1780, est un médecin viennois. Il soutient en 1766 une thèse, intitulée De Planetarum Influx, dont les hypothèses doivent autant à l’astronomie qu’à la science médicale. Il estime que tout corps minéral, végétal ou animé est soumis à l’attraction universelle, c’est-à-dire à des flux et des reflux d’énergie, des champs fluidiques où baigne l’homme ainsi relié à l’ensemble du monde extraterrestre. La répartition harmonieuse de ce fluide est garante de la santé physique et mentale et toute perturbation doit donc être corrigée. C’est la tâche qui incombe aux médecins-magnétiseurs dont Mesmer est le précurseur et le maître.

Pour redistribuer ce fluide, Mesmer se sert d’abord d’un aimant puis s’aperçoit qu’il obtient le même résultat par des « passes » et des « attouchements » manuels. Il pratique et perfectionne ce type de cure à Vienne dont les effets « crisiaques » inquiètent les autorités impériales aurichiennes ; aussi, en février 1778, décide-t-il de s’installer à Paris, « La Mecque du merveilleux au XVIIIe siècle2 ». Il s’y fait connaître autant par ses guérisons que par ses caprices et son sens de la publicité. L’engouement pour cet homme, qui apporte une thérapeutique et une vision du monde, s’amplifie et ses adeptes se multiplient plus vite que ses ennemis.

Pour ces Français, le mesmérisme offre une explication sérieuse de la nature, de ses forces merveilleuses, invisibles et, même, dans certains cas, des forces qui gouvernent la société et le politique3.


En 1784, il crée avec son disciple A. Bergasse la Société de l’Harmonie universelle et accepte de vendre le « secret » de ses guérisons. Le prix ? 2 400 louis. Le but ? Le prosélytisme et l’enrichissement. Le mesmérisme connaît une expansion rapide au rythme des transactions et des créations des filiales de la Société de l’Harmonie universelle.

Mesmer voit grand, il reçoit dans son nouvel hôtel parisien, l’hôtel de Coigny, et traite ses clients collectivement grâce à ses baquets. Ces véritables machines à guérir sont de larges cuves remplies de limaille de fer et de verre pilé, le tout magnétisé. Des tiges de fer, dont l’extrémité est recourbée en bec de canard, sortent de ces « accumulateurs de fluides » et sont destinées à redistribuer l’énergie à l’intérieur du corps des malades qui les empoignent. Pour un soin ponctuel, un branchement plus sophistiqué se pratique : une corde est attachée à la tige de fer puis nouée autour de la partie malade.

Et de cordes en corps, une chaîne humaine et fluidique se crée, prodiguant à chacun les soins adéquats. Le maître Mesmer peaufine le traitement d’un coup de baguette magnétisée qu’il pose ici et là, réharmonisant les flux d’énergie. Les baquets sont ainsi les épicentres de ces « salons » mesmériens, lieux recherchés de l’aristocratie et de la grande bourgeoisie. On y aurait même vu la reine Marie-Antoinette si l’on en croit la rumeur, colportée plus tard par A. Dumas dans Le Collier de la Reine. On y retient sa place, payée très cher, on s’y presse, on s’y pâme et on y « convulse » même, avant d’être emporté dans de petites salles de « crise » prévues à cet effet. Partout s’entend le nouveau son de l’« harmonica de verre », instrument pour lequel Mozart, ami de Mesmer au temps viennois, avait composé de nombreuses mélodies.

Ces états de transe étaient-ils déjà somnambuliques ? En certains cas, sans doute, et il y eut très certainement des somnambules parmi ces premières « crisiaques ». Mais Mesmer ne s’intéressait qu’à la convulsion physique. « C’est le silence corporel et non pas le silence verbal qu’il faut vaincre4. » Telle n’est pas l’attitude de l’un de ses disciples, Amand-Marc-Jacques de Chastenet, marquis de Puységur. Maréchal de camp et lieutenant général d’artillerie, membre de la Société de l’Harmonie, il décrit, au mois de mai 1784, une crise somnambulique dans laquelle il souligne non plus l’importance du spasme corporel mais celle de la parole5.

Cet officier représente le type même de ces rares magnétiseurs, friands d’expériences scientifiques, enthousiastes et attentifs aux autres, soucieux de protéger la santé de leur entourage. Nombreux seront ses émules dans les années précédant la Révolution française. Grands bourgeois ou hobereaux, souvent officiers férus de sciences, ils disposent de loisirs suffisants pour s’adonner à leur passion favorite, car le temps et la disponibilité sont des facteurs essentiels à la réussite d’une cure magnétique. Ce sont des hommes cultivés pour qui le magnétisme est une science à part entière. Science simple que chacun peut maîtriser totalement, à l’encontre de la médecine dont l’hermétisme rebute et dont les résultats sont souvent moins convaincants que ceux du magnétisme.

Le marquis de Puységur, dans son domaine de Buzancy, magnétise ses amis, ses domestiques et ses paysans. Débordé par le succès et désireux que chacun puisse profiter des bienfaits de cette nouvelle science, il décide de magnétiser un des grands arbres de son domaine, qui deviendra un réservoir de fluide disponible pour tous. Un jour, il soigne un de ses jeunes bergers, Victor Race, qui tombe en état de sommeil profond, mais reste capable de parler lucidement. Devenu clairvoyant, il décrit l’intérieur de son corps, diagnostique sa maladie, se prescrit soins et médicaments et, grâce à l’attention sans faille de Puységur, guérit. L’hypnose est ainsi découverte6 sans pour autant être comprise. C’est sous le nom de « somnambulisme provoqué » et « somnambulisme magnétique » que le marquis de Puységur annonce sa découverte en mai 1784. Il publie la même année Mémoires pour servir à l’histoire et à l’établissement du magnétisme animal7, auxquels il ajoutera une suite en 1809 pour y décrire ses premières cures.

Ses patients, hommes ou femmes en nombre presque équivalent, sont mis en état de somnambulisme et se traitent eux-mêmes. Le rôle du magnétiseur reste cependant essentiel : il provoque l’état d’hypnose et l’interrompt, il contrôle l’ensemble des phases somnambuliques canalisant et orientant tout débordement verbal. Il questionne, il induit et suscite les réponses, découvrant ainsi le rôle de la suggestion qu’il place moins dans un contexte médical que dans une sphère affective, morale et religieuse, et qu’il privilégie d’emblée. L’amour, l’amitié, la sensibilité et la confiance sont les fondements de ses soins. Sa devise est « Croyez et veuillez ». Il met l’accent à la fois sur le fluide, pure énergie, et sur la volonté, qui provoque et permet l’action de celui-ci. La relation entre magnétiseur et somnambule est donc très forte, de caractère affectif, paternel et même paternaliste. Pour Puységur, elle est essentielle à la guérison du (ou de la) somnambule qui est l’unique but de la cure8. Lui-même et ses disciples considèrent donc le somnambulisme comme un moyen thérapeutique et les somnambules comme des malades à soigner. D’autres ont un point de vue différent.




Voir l’au-delà et ses habitants

En cette année 1784, des courants spiritualistes et chrétiens issus de l’illuminisme et des mouvements théosophiques du XVIIIe siècle et regroupés dans une franc-maçonnerie mystique vont à leur tour expérimenter les propriétés du somnambulisme. Si Cagliostro propage à Lyon son étrange rite égyptien et fait des guérisons par magnétisme, c’est plutôt au théosophe Louis Claude de Saint-Martin (1743-1803) qu’il faut s’intéresser. Cet héritier de « presque toute la mystique hermétique et analogique d’Occident9 », ce magistrat qui devient officier, se consacre à faire connaître sa « doctrine de la Réintégration », fruit d’une culture chrétienne et d’une connaissance intime des œuvres de Boehme et de Martinès de Pasqually dont il fut le secrétaire. Pourtant Saint-Martin ne suit pas son ami J.-B. Willermoz, lorsqu’il fonde à Lyon en 1784 une société de magnétisme animal nommée « La Concorde ». Cette société regroupe des hommes curieux des nouvelles découvertes du magnétisme animal mais aussi de théosophie, ainsi le chevalier de Barberin, officier d’artillerie de l’armée royale, Paul-Alexandre de Monspey, Sabot de Pizay, Jean-Jacques Millanois, avocat du roi et Jean-Antoine de Castellas, doyen du chapitre de Saint-Jean à Lyon. Ces hommes, magnétiseurs à l’occasion, font leurs expériences sur un animal malade. Ils mettent un ou une somnambule en état d’hypnose et lui demandent de porter un diagnostic qu’ils vérifient immédiatement en abattant et en autopsiant la bête10. Mais, rapidement, leur curiosité se déplace vers des objets moins triviaux, quand ils s’aperçoivent que certains et surtout certaines somnambules sont capables de parler d’autre chose que d’intestins noués et de foies rabougris. À la vision de l’intérieur des corps, les somnambules ajoutent celles des esprits de l’au-delà. Il suffit de les questionner.

Entre leurs mains, le somnambulisme et les somnambules deviennent un étrange outil théologique, un moyen d’investigation des mondes extraterrestres, une machine à répondre à des questions métaphysiques. La curiosité et les spéculations de ces hommes les poussent à confronter les scénarios mythiques conçus par Saint-Martin et Martinès de Pasqually aux réponses fournies par les somnambules. Ces mystiques, théosophes et illuminés du siècle des Lumières, qui ne sont pas satisfaits par la théologie figée de l’Église, ont créé une formidable cosmogonie.

Le scénario mythique et dramatique qu’ils nous présentent se résume comme suit. Certains des esprits angéliques émanés par Dieu avant le Temps refusèrent de n’agir que comme cause seconde ; ils voulurent se considérer comme les égaux du Créateur et émaner à leur tour des créatures spirituelles qui dépendraient d’eux-mêmes. Bref, ils refusèrent les lois que Dieu avait prescrites pour limiter leurs opérations spirituelles divines. Mais ils ne réussirent pas à mettre leur intention à exécution. Sitôt qu’ils eurent conçu leur dessein criminel, Dieu créa une prison à leur intention, l’univers physique et le Temps commença. En même temps, Dieu émana l’homme ou plutôt l’homme primitif, supérieur à tous les autres esprits précédemment émanés, destinés à servir de gardien de cette prison et à mener à résipiscence les anges déchus (…). La première chute, celle des esprits, eut quatre conséquences :


	la création du Paradis,


	celle de l’Univers,


	l’émancipation des esprits,


	l’émanation de l’homme11.




 

Ce premier Adam, homme-Dieu, porteur du masculin et du féminin, dans le Traité de la Réintégration des êtres dans leurs premières propriétés, vertus et puissances spirituelles et divines de Martinès de Pasqually12, va commettre le péché majeur, faire acte de création à l’égal de Dieu. Son échec est à la mesure de son orgueil :


Au lieu d’avoir opéré une création de forme glorieuse, il créa une forme ténébreuse tout opposée à la sienne.

Il créa donc une femme [forme dans la version publiée en 1899] de matière au lieu d’en créer une pure et naturelle, telle qu’il était en son pouvoir s’il avait opéré à la volonté du Créateur13.



Et Dieu

changea aussitôt la forme glorieuse d’Adam en forme de matière passive, semblable à celle que son opération horrible avait produite14.


Retrouver, réintégrer la position adamique première, celle d’un être quasi divin, constitue la quête passionnée de ces hommes. Le somnambulisme leur semble une voie d’accès possible, d’autant plus concevable que ces nouvelles somnambules sont majoritairement des femmes et que la femme « est chargée de tirer l’homme de l’abîme comme c’est elle qui l’y a précipité15 ». Elles ont pour vocation de retrouver la parole divine originelle.

Les somnambules deviennent les messagères des esprits supérieurs, celles qui vont permettre de retrouver les clés du bonheur perdu.






Premières somnambules à Lyon

En 1785, à Lyon, « l’un des principaux centres de l’illuminisme et des sociétés secrètes, le confluent de tous les rites16 », les compagnons de La Concorde organisent donc cette quête de la connaissance divine. Le cercle poursuit de nombreuses expériences somnambuliques visant à soigner des patients, à les observer, à les questionner quand deux d’entre eux se révèlent visionnaires : Mlle Bergé, magnétisée par Jean Millanois, et Mlle Rochette.

Jeanne Gilberte Rosalie Rochette étonne tant son entourage que J.-B. Willermoz et son ami Millanois décident de prendre en note ses discours. Pendant plus de deux ans, ils noircissent ainsi onze « cayers » relatant ces crises somnambuliques qu’ils appellent « sommeils ».

Quand Jeanne Rochette17 commence sa cure magnétique, elle a vingt ans18. Elle souffre de « maux de nerfs », a des crises convulsives et des douleurs dues « à une humeur qui a formé un dépôt sur le ligament gauche de la matrice19 ». Une famille charitable, les Sabot de Pizay, l’amène prendre les eaux au Mont Dore en même temps que leur fils, « malade de la poitrine ». Celui-ci meurt en octobre 1784, laissant probablement enceinte Mlle Rochette, dont les crises ne font que s’aggraver. Mme de Pizay confie alors la jeune femme à ses amis lyonnais pour qu’ils la soignent par le magnétisme. Le doyen du chapitre de Saint-Jean, le comte de Castellas, la prend en charge et commence la cure le 6 novembre 1784. Il noue très vite avec elle des relations de confiance. Il la magnétise chaque jour et la soigne pendant cinq mois.

En février 1785, son somnambulisme évolue : Jeanne Rochette voit des anges, des saints et… le cadavre du jeune Sabot de Pizay suspendu (toujours obliquement dans l’espace). C’est alors que J.-B. Willermoz et Millanois sont alertés et conviés aux séances. Tour à tour, les deux hommes notent les récits de ses visions, préparent des questions pour les séances somnambuliques et de temps à autre tirent des bilans. Les « sommeils » ainsi relatés s’étalent de mars 1785 au 12 août 1787 avec une fréquence très inégale. Alors que pendant la cure magnétique à but thérapeutique, la mise en état d’hypnose semble quotidienne, le rythme des « sommeils » est ensuite différent. J.-B. Willermoz a consigné 61 « sommeils » de mars à décembre 1785 et 27 pour le seul mois de janvier 178620. Si tous les « sommeils » ont été notés, l’accroissement du nombre des séances peut être tout simplement dû à l’intérêt grandissant qu’elles suscitent.

La séance débute toujours vers vingt ou vingt et une heures. Le chanoine, au moins pendant les premiers mois, magnétise la jeune femme pendant environ une heure. Lorsqu’elle tombe « en sommeil très tranquille et régulier, alors il lui met un crucifix dans la main21 » et tous deux prient pendant une demi-heure ou une heure jusqu’au moment où les visions commençent.

Mais après quelques mois, Jeanne Rochette refuse la magnétisation et « s’endort » seule :

Pourquoi je m’endors toute seule ? Voulez-vous me le dire ? [elle s’adresse à un esprit] Oui. On a travaillé sur moi d’abord pour remettre en ordre ce qui était brouillé, pour faire faire d’heureuses réflexions22.


Elle ajoute que si l’on continue de telles magnétisations, elle risquera de subir « la mauvaise action » (veut-elle dire « mauvaise influence » ?), d’avoir de faux sommeils qui « n’ont d’autres causes que l’intérêt ». Aussi faut-il attendre « les sommeils de volonté23 ».

Selon elle, dans ces « vrais » sommeils, l’âme se dégage du corps et s’élève vers son ange gardien ou vers d’autres esprits qui conversent avec elle. Pour parvenir à cet état, préfiguration de la mort, elle doit établir un calme absolu autour d’elle et cesser de respirer :

Je ne touche pas terre, je suis deux (…). Je vois là-bas mon corps qui remue les lèvres (…). Ne me laissez pas ! Priez ! Priez qu’il redevienne votre instrument24.


Elle se veut donc tout à la fois souveraine puisqu’elle seule choisit le moment de modifier son état de conscience et la qualité de cet état dont on ne sait s’il est réalité ou fiction ; et soumise à ces hommes qui font d’elle une prodigieuse machine pour communiquer avec les esprits. Pourtant, son ambition est certainement de dépasser ce rôle d’instrument pour devenir le guide de ces croyants en quête de vérité. Dès avril 1785, elle se présente comme investie de la mission de les ramener à Dieu.

Mais elle sait aussi leur ménager des entrevues avec les esprits de leurs défunts. Les âmes conviées sur cette scène surnaturelle sont celles des proches du cercle de ses thérapeutes et bienfaiteurs : pères, mères, oncles, sœurs et frères, parrains et marraines, grands-mères…

Ô mon Dieu, quelle fête ! Ah ! Voilà votre oncle, Monsieur le doyen, ma sœur, votre père, votre mère, vos sœurs, ma grand-mère… Nos saints patrons sont à droite, les autres bienheureux sont à la gauche… (avec transport) Ah ! Ils se retournent tous du côté de la porte pour voir quelque chose… Voilà Monsieur de Pizay, il n’est plus couché, il est tout droit aujourd’hui, c’est la première fois… Ah ! Monsieur Willermoz, c’est votre père qui arrive, il n’a plus d’ombre autour de lui25.


Viennent aussi sur ce théâtre de la mort les saints patrons : saint Jean et saint Jean-Baptiste, les anges gardiens. Vivants et morts ont en effet besoin d’aide. L’ascension vers Dieu est une épreuve et Jeanne enjoint les vivants de prier pour les morts. L’au-delà est aussi lieu de souffrance et d’expiation. En ce domaine, les hommes sont mieux lotis que les femmes. C’est du moins la conclusion que j’ai tirée de l’étude des cas cités par Jeanne Rochette : la mère de J.-B. Willermoz et ses trois sœurs expient encore quand le père est déjà libéré de toute souffrance. A J.-B. Willermoz qui s’en étonne, car sa mère était très pieuse, Jeanne Rochette répond par une accusation contre les hommes. Ils ne prient pas assez pour leurs défunts. Elle s’insurge aussi contre la société infâme et méchante à laquelle il ne faut rien concéder. Il suffit « d’une seule méfiance envers Dieu, d’un seul moment mauvais pour tout perdre26 ». Jeanne Rochette anathémise le monde et l’Église, ses fastes, son hypocrisie, sans anticléricalisme excessif, puisqu’elle fait dire messes et prières pour les morts. Elle flagelle son entourage sans s’épargner elle-même. Elle conseille, bénit et remet même les fautes, ou plutôt annonce au nom des saints patrons leur pardon. Elle décrit avec passion toute la famille des défunts, à qui elle sert d’intermédiaire. Grâce à elle existe « une union de prière, une chaîne qui s’établit pour prier Dieu27 ». Elle joue quasiment le rôle d’un prêtre, d’un directeur de conscience qui peut prouver son dialogue avec l’au-delà ! Elle tend à ces esprits souffrants le crucifix qu’ils embrassent ou sur lequel ils se placent, ce qui l’oppresse jusqu’à l’étouffement. Cette gestuelle et ces expressions sont d’autant plus importantes que le vocabulaire utilisé est pauvre et les descriptions répétitives.

Pour ces âmes défuntes, elle construit une hiérarchie des lieux d’expiation, car elle refuse comme la plupart de ces femmes somnambules un seul enfer éternel. Dieu est sévère mais il n’est pas inflexible. Chacun paie ses fautes selon leur gravité, les vivants ont pour devoir d’en alléger la dureté, mais ne peuvent en modifier la durée fixée par Dieu. C’est pourquoi elle connaît les dates de changement d’état des âmes défuntes. Tout cela cessera après le Jugement dernier ; les demeures de peines et de délices seront alors déterminées pour l’éternité. Willermoz résume en ces termes les instructions secrètes reçues par l’intermédiaire de Jeanne Rochette entre avril 1785 et juin 1787 :


L’Enfer est l’endroit de punition pour les démons. Il y a quelque chose de semblable pour quelques hommes qui disent : oui, je veux que le Démon soit Dieu.

Pour les hommes, il a trois lieux d’expiation.

Le premier, le plus bas, le plus profond, le plus près des démons, est celui des plus grandes souffrances, il y en a de terribles dans cet endroit. Le second, l’endroit du milieu, il y a souffrances et peines.

Le troisième, lieu de peine et de privation28.



La part de Jeanne Rochette et celle de J.-B. Willermoz dans l’élaboration de cette description n’est pas clairement définissable. Chacun a contribué à l’écriture de ce texte, fruit d’une symbiose étroite, issu du jeu serré de questions-réponses élaboré entre eux deux. Mlle Rochette trace le chemin de l’âme après la mort à partir des grandes sources religieuses qu’elle connaît plus ou moins bien : le catholicisme et les doctrines martinistes et martinésistes. Les trois grands lieux de l’au-delà chrétien : paradis, enfer et purgatoire, sont présents mais le purgatoire est démesurément agrandi. Il devient le lieu de la Réintégration, chère aux illuministes, véritable pyramide à degrés qui culmine en Dieu. La multiplication des espaces de pénitence, la complexité des chemins, l’artifice des attentes confèrent au parcours de l’âme le caractère d’une longue marche, difficile et parfois pénible, mais jamais incertaine. Idée sereine et rassurante pour l’ensemble du genre humain, puisque ne seront exclus du bonheur de la proximité de Dieu que ceux qui se seront alliés au Démon. Toute autre faute est rachetable : chaque défunt les paiera les unes après les autres, au moins jusqu’au Jugement dernier. À cette échéance, Dieu arrête les sentences pour l’Éternité. Jusque-là les prières des vivants, l’offrande de messes, surtout de « grandes messes solennelles », l’aumône faite aux pauvres peuvent les soulager et leur permettre de gravir plus rapidement les degrés intermédiaires de chaque lieu d’expiation. Sans toutefois en modifier la durée : ils attendront sur le dernier degré que leur temps soit accompli !

Dans ces conditions, la mort est envisagée sereinement. Nulle désespérance dans cette séparation acceptée, soutenue, encouragée même. Or, cette attitude tranche sur le comportement collectif vis-à-vis de la mort en cette fin du XVIIIe siècle, réaction plus sombre, plus tragique. « L’homme des sociétés occidentales tend à donner à a mort un sens nouveau. Il l’exalte, la dramatise, la veut impressionnante et accaparante29. » Pour les sociétés illuministes, la mort n’est pas rupture, elle reste apprivoisée et familière comme aux siècles antérieurs. Jeanne Rochette, comme le cercle d’hommes qui l’entoure, croit à la continuité d’une progression spirituelle, d’autant mieux que les expériences somnambuliques leur ont donné la « preuve » d’un dégagement de l’âme. Cet état n’est-il pas l’ébauche de la réintégration de l’homme dans ses premiers pouvoirs ?

Jeanne Rochette crée un théâtre d’ombre dans lequel elle fait apparaître morts et vivants. Elle y entremêle les parentés et les dépendances, forgeant ainsi une série de maillons dont Dieu est le premier et elle-même le dernier, mais non le moindre. Elle rend sa position intouchable, son rôle indispensable. Elle distribue les tâches et les prières à réciter, tient une sévère comptabilité des messes grandes ou basses à célébrer pour l’obtention de la délivrance des âmes. Ce jeu des nombres a sans doute été amplifié par les deux rédacteurs, Willermoz et Millanois, qui, en bon martinistes, y cherchaient un sens symbolique. L’ambition de Jeanne Rochette semble plus restreinte : elle se propose des échéances à respecter, créant chez son auditoire une attente, qui renforce son pouvoir. Sa connaissance des doctrines illuministes est en effet limitée, mais elle n’hésite pas à demander des informations ou des explications sur tel ou tel sujet ! Elle laisse penser qu’il s’agit d’une simple mise au clair indispensable aux esprits qui, cernant mieux le sujet, formuleront des exposés d’autant plus justes.

Elle n’élabore pas une doctrine originale, elle fait circuler des idées recueillies au cours d’exposés théoriques ou grappillées dans sa vie quotidienne et elle les met en scène. Elle préside à la distribution des rôles, des textes, des critiques, des punitions et des gratifications. Sa parole devient action dans ce monde et dans l’autre.

 

Dans la vie personnelle de Jeanne Rochette, être somnambule a sans doute été un moment essentiel, qui l’a aidée à lutter contre la précarité de sa situation. Jeanne est fille mère, sa vie dissolue lui est reprochée : ainsi une aventure avec un des membres du cercle, un certain O’Brenan, donne lieu à de nombreuses questions et laisse apparaître bien des jalousies ! La jeune femme manifeste un remords et un sentiment de culpabilité si violents qu’à plusieurs reprises elle exprime le désir de voir mourir son enfant. L’enfant était née le 8 juin 1786 à minuit. Baptisée, elle avait reçu pour parrain le doyen Castellas et pour marraine Mme Sabot de Pizay. Elle portait le nom de Pinalés et avait été mise en nourrice à la campagne. Non seulement Jeanne ne relevait pas, ce qui n’aurait pas été étonnant pour une bourgeoise ou une aristocrate de cette fin du XVIIIe siècle, mais elle se faisait passer pour sa tante. Son principal souci était de faire oublier la conduite qui l’avait marginalisée et de s’insérer dans cette société bourgeoise qui l’entourait et la protégeait.

Elle se dit liée par « une alliance spirituelle de nature essentielle, déterminée dans l’ordre primitif, et qui ne peut se détruire » avec le doyen Castellas, son magnétiseur. Cette alliance étant la « véritable cause de l’amitié et de la confiance particulière qui est et doit subsister entre eux deux30 ». L’intimité et la confiance qui règnent entre eux est telle que le doyen lui demande des renseignements sur ce qui se passe à l’Assemblée du haut clergé de la province du Dauphiné, où son frère se présente à la députation. Jeanne Rochette annonce son élection et son départ prochain pour Paris où se tiendra, en mai 1785, l’Assemblée générale du clergé de France.

Par ailleurs, les dires de la « crisiaque » prennent une tournure familière. Jeanne s’immisce dans la vie privée de chacun, poussée par les questions des uns et des autres. Elle propose un conseil sur l’opportunité de la vente d’une charge, sur les déboires de la vie d’un couple. Enfin, elle ne cesse, entre deux propos spéculatifs, de soigner des malades, de prescrire des potions et des lavements et de donner des leçons de magnétisme. Elle porte des jugements sur tout, elle donne même son « avis détaillé sur la nullité des pollutions nocturnes involontaires31 ».

Ces multiples remarques nous indiquent surtout l’éclectisme des questions posées par le cercle lyonnais et ses préoccupations, car il est difficile d’apprécier la part d’initiative de Jeanne Rochette. Ses soucis sont pourtant perceptibles au détour d’une réflexion des « cayers ». J.-B. Willermoz prépare les soirées de « sommeils » et note dans un « agenda des questions à faire dans le sommeil de [gribouillage] convenu pour le 28 juin 1786 et à poursuivre dans les sommeils suivants ». Ces questions sont libellées ainsi :


– Vous avez constamment recommandé dans vos sommeils depuis 15 mois que tous ceux qui y assistent vous parlent de Dieu et de vos devoirs religieux, quels seront vos devoirs religieux pendant les jours qui viennent ? (…)

– Est-ce que l’état de mariage est compatible ou incompatible avec votre vocation actuelle ? [C’est un moment où elle parle mariage lorsqu’elle est en état d’éveil.] Avec la destination que vous nous aviez annoncé pour l’avenir et avec les intérêts de votre fille ?



Puis J.-B. Willermoz s’inquiète du choix de la nourrice, du travail qu’elle pourrait faire et questionne à ce propos :

– Croyez-vous qu’il soit utile de cultiver si essentiellement la musique (…) ? Est-ce que l’étude de la grammaire vous est bien essentielle ?


Quant à lui, ils ne trouvent pas qu’elle ait « des dispositions à y faire de grands progrès ».

Il conclut en lui avouant que beaucoup lui reprochent de trop la ménager et « de flatter ses caprices32 ». Il est vrai que Jeanne Rochette n’hésite pas à user de chantage à l’égard de ses bienfaiteurs. Elle leur annonce que la tristesse obscurcit sa vision et qu’il faut… la promener plus régulièrement en voiture ! Elle joue de la jalousie des uns et des autres, lorsque Castellas lui déplaît, elle demande au frère O’Brenan de la magnétiser dans des « sommeils particuliers ». Ces tête-à-tête amèneront d’ailleurs le départ précipité d’O’Brenan auquel Millanois succédera. Ses désirs la poussent vers l’union charnelle et lui font rêver mariage, mais son entourage la conduit à ne parler que d’union mystique ! Aussi se plaint-elle. Elle se dit assaillie d’« idées noires » et lutte contre sa mélancolie grâce aux longues conversations des « sommeils », grâce à l’attention dont on l’entoure et grâce à une forte pratique catholique. Le doyen Castellas l’y encourage, en la préparant pendant deux mois à une confession générale qui lui permettra de communier. Ce jour-là est un jour d’extase : elle voit dans sa poitrine la Sainte Hostie et dans le ciel, une colombe blanche. Sa foi la conduit à partager les péchés des hommes ; elle « souffre la punition pour les péchés que l’un [d’entre eux] commet33 ».

 

Portrait contrasté d’une jeune femme qui cherche à faire son éducation contre le gré de ses bienfaiteurs, dont on perçoit l’incompréhension et une pointe d’égoïsme. Pour eux, Jeanne Rochette est sur terre pour leur transmettre une vérité, truchement des esprits supérieurs. Elle n’a pas besoin de connaître la musique ou la grammaire, encore moins les plaisirs sexuels, la grâce de Dieu suffit. Mais l’intéressée n’est pas de cet avis : elle a même « le dessein d’écrire en veille [souligné dans le manuscrit] sur les prophètes et l’Evangile34 ».

Les sommeils de Jeanne Rochette sont ainsi composés de successions de discours mystiques en grand nombre et de préoccupations ordinaires, plus rares. Mais ces soucis quotidiens ont peut-être été négligés par les auteurs des notes. Car finalement la vie privée de Jeanne Rochette est un peu encombrante pour ces hommes !

Bien vivante et sans doute guérie, elle finira par épouser le 1er octobre 1787 le neveu de J.-B. Willermoz : Antoine Saulnier, fils de Marie Willermoz et de Jean Saulnier. Un mariage condamné par la famille et par le cercle illuministe : aucun des membres n’y assiste. Et signe de cette volonté d’oubli, le nom de Mlle Rochette est soigneusement raturé sur tous les « cayers ».

Jeanne Rochette est une des premières somnambules dont on ait gardé trace écrite. Elle offre une nouvelle figure de femme en crise. Ni sorcière, ni possédée, ni pythie. Elle est consciente de son rôle social et religieux, elle se met elle-même en état de « sommeil », elle dialogue en un langage compréhensible.

Les transcriptions des « sommeils » de Jeanne Rochette dévoilent des jeux subtils entre hommes et femmes. Jeanne se coule d’abord dans le moule qu’on lui propose. Puis elle se cultive peu à peu, elle prend de l’assurance en même temps que de l’autorité sur le groupe lyonnais, joue de son pouvoir et use de menace par ange interposé. Elle érige ses « sommeils » en lieux de causeries, salons intimes dont elle est la maîtresse. Elle finit par construire un monde extraterrestre, mélange de catholicisme, de martinésisme, de martinisme, d’utopie et d’un au-delà familial et généreux. Création à deux voix, fruit de questions et de réponses. Lente élaboration mise et remise sur le métier.

Elle n’est certainement pas la seule « crisiaque » de ce type. Tous les magnétiseurs en rencontrent mais soit ils se refusent, tels Puységur ou Tardy de Montravel, à les questionner, soit les comptes rendus n’ont pas été conservés. Que sont devenus les comptes rendus des visions de Mlle Bergé, la somnambule de Millanois, l’ami de Willermoz ? Est-ce pour pallier ce risque, pour œuvrer à part entière au même titre que les hommes, pour faire entendre leur pensée que certaines somnambules décident d’écrire elles-mêmes leurs visions ? Quelques manuscrits portent traces de ces premières « écritures automatiques », celui de Marie-Louise de Vallières de Monspey par exemple.

 

J.B. Willermoz reçoit le 5 avril 1785 « un dépôt d’instructions étonnantes, confié à [ses] soins personnels pour fonder à Lyon une nouvelle association, ou classe maçonnique distincte et particulière35 ». Ce dépôt grossit de jour en jour, l’« Agent Inconnu », comme il le nomme, « écrit journellement sur ce qu’il ne connaît pas et écrit tout en maître36 ». Jusqu’en 1799, il/elle enverra ses cahiers soit à Willermoz, soit à Jean Paganucci ou à Périsse-Duluc qui, à lui seul, en reçut 49. « De tout cela, il ne reste plus qu’une masse de papiers énigmatiques qui revinrent, après la mort de Périsse, aux mains de celui qui en avait été le premier gardien. [Willermoz] reprit sa tâche avec conscience, classa tout ce fatras de cahiers et de notes et se permit probablement d’en détruire la plus grande partie37. » Quelques cahiers nous sont ainsi parvenus, certains intégralement conservés : L’Exposition de l’œuvre universelle, La Doctrine de vérité, De la matière et de ses formes, La Connaissance des êtres dans la nature, Les Plantes et leurs propriétés, Théorie de l’air principe ou de magnétisme et d’autres encore38.

Ces cahiers, on le voit, traitent de sujets fort éclectiques : physiologie, zoologie, botanique, astronomie, magnétisme et surtout de questions religieuses.

Les recherches de P. Vulliaud et d’A. Joly ont permis de découvrir l’identité de l’Agent Inconnu : il s’agit d’une femme, Marie-Louise de Vallières de Monspey, chanoinesse de Remiremont, sœur du chevalier de Monspey, une des premières somnambules-écrivains39.

Les conditions de production de ses textes restent cependant énigmatiques. S’agit-il d’une production par « écriture automatique », conçue en réel état d’auto-hypnose ou du moins en état modifié de conscience ? Était-elle magnétisée par son frère, magnétiseur à ses heures, comme tous ses compagnons ? Elle-même fréquentait leur cercle, comme en témoignent certains comptes rendus des « sommeils » de Jeanne Rochette. Ou tout simplement écrivait-elle en état de veille ? Je plaiderai en faveur de la première hypothèse, en raison de l’ampleur des écrits, des nombreux paragraphes incompréhensibles et de la place originale donnée à la femme.

Dans un foisonnement d’inventions de mots, de griboullis, de dessins, d’arabesques, elle annonce, au nom de Marie, une nouvelle alliance entre Dieu et les élus que J.-B. Willermoz doit rassembler. Willermoz est émerveillé par ces envois réguliers. Mais il est en même temps intrigué et décontenancé par leur contenu, souvent indéchiffrable et incompréhensible. Il soumet alors ce problème à… Jeanne Rochette, dès mai 1785. Celle-ci, d’abord désorientée par les arcanes de ces textes, réagit vivement en demandant des explications. Elle exige qu’on lui dresse un tableau de la société secrète créée à la demande de l’Agent Inconnu40 puis attaque cette nouvelle somnambule. Elle lui fixe une véritable règle de vie : faire régulièrement des exercices d’écriture, des prières pour éloigner des mauvais esprits et toujours bien distinguer ce qui vient d’elle et ce qui vient d’ailleurs. Assurément, Jeanne Rochette fait preuve d’expérience et d’intelligence en soupçonnant (ou comprenant) le rôle du moi conscient ou inconscient dans les communications somnambuliques. Ses conseils seront vains. Elle ne parviendra ni à éclairer le cercle d’initiés, ni à améliorer la qualité de style et d’écriture de Mme de Vallières, qui poursuivra longtemps encore ses envois, ponctués de mots au sens obscur (uouir- oromos- viovie- evio- raabts), décorés de formes géométriques, de chaînes de lettres, de volutes, de ratures en broderies et de quelques figures humaines.

Les documents que Willermoz a conservés sont bien évidemment ceux qui présentaient un intérêt pour lui. Ils s’attachent essentiellement à raconter la Genèse, à préciser la chute des premiers anges et celle d’Adam, rappelant en cela le Traité de la Réintégration de Martinès de Pasqually. Toutefois la vision cosmogonique de Mme de Vallières a plus de pittoresque et plus d’hermétisme. Son originalité réside non dans la place qu’elle donne à la femme, lourdement chargée du péché, mais dans les pouvoirs dont elle la dote, pouvoirs qui aideront le genre humain à marcher vers la réintégration. Willermoz le remarque dans une lettre envoyée à Ferdinand de Brunswick, le 4 décembre 1785 :

Votre surprise sera grande lorsque vous reconnaîtrez l’importante et nécessaire destination de la femme en général dans cet univers41.


L’œuvre originelle est retracée rapidement au profit des temps postérieurs à la faute originelle, interprétée comme un péché de chair. L’origine et la nature de la femme la soumettent à la concupiscence et au désir sexuel. Et le premier péché s’accomplit d’autant plus facilement que la femme, dont la nature oscille entre spirituel et matériel, a reçu le pouvoir de gouverner l’« air principe », c’est-à-dire le magnétisme. C’est un don du serpent, qui lui a fait connaître en même temps l’« image des sens charnel ». « Ce fut par là qu’elle la [la chose à accomplir ?] présenta à Adam et que le crime se consomma42. »

L’intérêt pour la sexualité, et en même temps sa crainte, et le prestige de la virginité sont une constante dans les textes de Mme de Vallières comme de Mlle Rochette, représentatives en cela de leurs consœurs et de l’environnement religieux et social. Le trait s’accentue encore au XIXe siècle.

Responsable du péché originel, la femme l’est aussi du déluge. Cette fois, ce n’est pas la volupté qui l’entraîne mais la volonté de pouvoir et celle de créer en particulier :

La femme, séduite par la vanité du pouvoir, crut qu’elle pouvait produire seule, et toutes se laissèrent entraîner à ce nouveau crime qui attira le déluge43.


Dieu lui supprime alors le pouvoir de gouverner l’« air principe » et la fait chuter si bas qu’il s’en faut de peu qu’elle ne devienne démon. Noé la sauve in extremis, mais elle devra attendre le Christ pour être lavée de toute souillure. Jésus entraîne hommes et femmes dans un grand voyage planétaire et régénérateur. Sur Vénus, la femme retrouve… sa virginité et l’homme sa virtualité. Pour l’ensemble des êtres vivants commence le parcours de l’expiation. Dans cette longue ascension, chacun part du niveau qu’il mérite, idée qui sera chère aux spirites.

Dans les textes qui nous sont parvenus (mais comment ont-ils été sélectionnés ?), Marie-Louise de Vallières accable la femme. Peut-être pour mieux masquer son sexe à ses lecteurs ; peut-être aussi pour lui donner un rôle plus grand encore dans la réhabilitation des hommes. N’est-elle pas elle-même cette prophétesse, guide du genre humain, annonçant les temps nouveaux ? N’a-t-elle pas déjà retrouvé le pouvoir, perdu aux temps du déluge, de gouverner l’« air principe » ? Sa capacité d’écrire sous la direction des puissances spirituelles en est le signe, symbole de la réintégration de l’homme et de la femme dans leurs pouvoirs primitifs.

Si les ambitions de Marie-Louise de Vallières sont exceptionnelles et rendues possibles par sa forte culture chrétienne et son environnement familial et social, l’état somnambulique est manifestement favorable aux femmes : il les aide à parler, à écrire, à se dire. D’autant que pour des femmes catholiques, « il n’est point de plus noble occupation que de suivre Dieu dans les œuvres miraculeuses et d’écouter ce qu’il dit quand il veut bien sortir de son secret44 ». Et quand par surcroît le somnambulisme permet de soigner les maux de l’âme et du corps, il ne peut y avoir ni faute, ni péché. Aussi l’engouement pour cette pratique est-il grand.




Premières somnambules à Paris

Le chevalier de Barberin, magnétiseur, ami de J.-B. Willermoz, du commandeur de Monspey et de Saint-Martin, curieux comme eux de comprendre l’origine du Mal et plus encore celle des maladies, tient un journal de ses cures de mars 1785 à janvier 1786. Il note avec soin les dires de ses patientes et conserve ou recopie ce qu’elles ont écrit en état de « sommeil ». L’ensemble a été conservé et rassemblé « pour servir à l’instruction des incrédules ». Ce recueil de 136 pages manuscrites, Les Mémoires du Chevalier de Barberin45, n’a encore jamais été étudié. Il concerne trois patientes, la comtesse de La Blache, la comtesse de La Saunier et Mme de Montméril. Ces jeunes femmes de l’aristocratie parisienne sont sujettes à de graves maux, essentiellement de tête et de ventre, provoquant d’intenses souffrances pour lesquelles Barberin les soigne par le magnétisme. Pendant plusieurs mois, il les met donc en état de somnambulisme et provoque ce qu’elles appellent des « belles crises », des « crises de folie belle », de la « belle folie belle » ou encore de la « belle folie46 ». Elles tombent dans de superbes extases où leur âme se sépare de leur corps pour aller converser avec Dieu. Elles atteignent alors un exceptionnel état de bonheur. Mme de Montméril l’annonce ainsi par écrit :

Ma crise de folie belle s’interrompra un petit moment mais ensuite la séparation de mon âme d’avec mon corps se fera tout de suite, sans intervalle. Le beau moment sera plus long qu’hier47 ».


Dans cette transe, leurs mains écrivent sous la dictée du Saint-Esprit ou d’esprits plus ordinaires ; elles s’attachent aussi à décrire leurs visions et à répondre aux questions de leur magnétiseur.

Dans d’autres crises, elles souffrent atrocement, elles gémissent, elles crient, elles ont des convulsions. C’est alors que Barberin agit sur leurs conseils, donnant des bains chauds, des bains froids, magnétisant de près ou de loin, donnant à boire ou non de l’eau d’orge, de l’eau de violette, de fleur d’oranger ou de riz. Tout cela avec une attention et un soin extrêmes. Les dames de La Saunier, de La Blache et de Montméril, se connaissant, se soignent aussi mutuellement par l’intermédiaire de Barberin.

Le mal et la douleur, thèmes majeurs de leurs écrits à toutes trois, infestent leur vie terrestre et surtout corporelle. L’alternative corps-vie-sur-terre/souffrance et âme-échappée-dans-l’espace/bonheur est une inéluctable constante, inlassablement répétée. Le somnambulisme les soulage, les exalte et provoque l’oubli et l’abandon de leur corps dont leur âme s’évade dans une « indicible » jouissance. Le dégagement de l’âme s’accomplit dans la lumière et la « blancheur brillante », s’accompagne de bien-être, de calme, de douceur, d’un « état de calme parfait48 ».

Icy tout est si pur ! Toujours le bien, jamais, jamais l’idée du mal et l’on s’occupe de notre bonheur à tous49.


Elles côtoient Dieu qui leur parle : « C’est lui qui m’inspire et qui vous parle par ma bouche. » « Son esprit est en moi », c’est-à-dire l’« Esprit Saint50 ». Dieu « veut de la résignation et de la modération51 » et il ne permet ces crises que pour convaincre l’humanité que le magnétisme est un moyen de le voir. De nouveaux temps sont arrivés ! Le fluide magnétique est divin, nous baignons dans une « pluie ou rosée divine » et l’« Être suprême » nous entretient continuellement dans un « esprit vivifiant52 ». Le magnétisme n’est donc pas « le produit de causes matérielles mais un don de Dieu, un pouvoir qu’il augmente en ceux qui croient en lui53 ». Il nous rappelle notre état antérieur, où nous étions quasiment de purs esprits, et nous en rapproche.

Ces femmes apportent à la fois une solution aux maladies du corps et à celles de l’esprit car le magnétisme soigne et fortifie la croyance. Ainsi une malade, une dame de vingt-huit ans rencontrée chez Mme de La Saunier, « peu affermie dans les principes de religion », devient « vraiment éclairée, tranchant sur tous les points54 ». Toutes parlent de religion. Mme la comtesse de La Blache interprète librement la chute de l’homme et ses différentes étapes. Elle attribue à la matière corporelle différents états, du plus compact et opaque au plus fluide (comme les spirites et Allan Kardec le feront plus tard). Mme de Montméril propose le canevas suivant :

Dieu avait créé le premier homme parfait, il était bien supérieur à ce que nous sommes mais il était moins que les âmes absolument dégagé de la matière. Il avait une enveloppe légère et cette enveloppe était matière (…) mais elle n’empêchait pas l’âme de s’étendre. Son âme pouvait être partout et voyait tout, pas tout à fait cependant comme les âmes dégagées de la matière. Mais le premier homme voyait Dieu, il était parfait avant sa désobéissance. Dès l’instant qu’il a désobéi, son âme a été resserrée dans son corps55.


Aucune de ces femmes ne parle d’Ève, ni des formes du péché originel. Est-ce leur éducation catholique et leur bonne connaissance du catéchisme ? Celui-ci accusant plus Adam qu’Ève de la première faute puisqu’il y est dit : « Adam, notre premier père, nous a rendus coupables par sa désobéissance56. » Ou peu leur importe l’origine de ce péché puisque l’heure est à la délivrance et à l’espérance par le magnétisme ? Véritable révolution spirituelle et scientifique, celui-ci efface l’épaisseur de la matière, l’érode et l’affine pour rompre enfin les barrières corporelles qui emprisonnent nos âmes dans l’obscurité. Des êtres intermédiaires et des anges nous ont précédés en ces états de liberté et « nous avons chacun un bon ange, il ne nous quitte pas (…) il se fait entendre au vrai moy57 ». Nous avons d’ailleurs aussi un mauvais ange et nous sommes responsables de notre progression vers Dieu. Mme de Montméril écrit le 27 juin 1785 :

J’en vois d’autres qui voyagent comme nous. Il y en a de plus avancés les uns que les autres. Il y en a qui se sont avancés puis qui se sont arrêtés, ils trouvent le chemin étroit58.


Quant à Mme de La Saunier, elle note le 27 mai 1784 :

Je ne suis plus à terre, mais je ne suis pas encore bien haut. Je suis entourée d’êtres bienheureux qui sont venus pour me montrer le chemin, ils me soutiennent, ils me portent. (…) J’en voyais distinctement six autour de moy et beaucoup d’autres plus éloignés qui ne me touchaient pas. Ils n’avaient point de formes, c’est-à-dire point d’enveloppe. Dégagés de tout ce qui tient au sens (…). Ils me semblaient comme de petits nuages blancs : je n’ai jamais pu trouver une comparaison plus sensible et plus juste59.


Le magnétisme reste le moyen indispensable dans cette avancée et les somnambules y jouent un rôle essentiel. La comtesse de La Saunier converse avec Dieu, Mme de Montméril discourt avec son père défunt, heureux et récompensé dans l’au-delà de sa vie exemplaire. Fortes de leurs positions sociales, toutes trois sont mariées et bien établies, elles croient à la nécessaire charité, aux vertus de la prière et de l’exemple. Mme de Montméril discourt ainsi, tel un curé en sa chaire :

La Charité, 10 h 1/2, 3e belle crise : La charité est la première des vertus, ne sommes-nous pas tous enfants du même père ? ne sommes-nous tous frères ? Pouvons-nous refuser l’aumône à des pères, des mères, des enfants sans pain, à de bons vieillards qui dans leur jeunesse ont gagné leur pain (…), à des estropiés qui ne peuvent plus gagner ce pain ? Non, les riches doivent employer une partie de leur fortune à les tirer de cet état horrible60.


Bonne catholique, elle propose en décembre 1785 une sorte de traité de l’éducation des jeunes filles fort sévère et très austère61. Elle trace aussi le portrait de la femme qu’elle juge exemplaire : douce, soumise, tendre, respectueuse, obéissante, ayant le sens du sacrifice, portrait conforme au modèle du XVIIIe siècle. Est-elle cette femme ou la rêve-t-elle ? N’est-ce pas parce qu’elle se sent bien loin de ce modèle qu’elle connaît d’horribles souffrances, qu’imperturbablement elle prévoit avec force détails dans ses crises ? Voici la liste de ses maux :


Nous ne conterons [sic] plus la poitrine guérie depuis deux jours, il reste :

1° une tumeur dans la tête.

2° des glandes dans les seins.

3° l’estomac affecté, le pylore crispé et resserré, tous les intestins se ressentant encore du poison du 11 septembre.

[Mme de Montméril et sa femme de chambre ont été empoisonnées en mangeant d’un ragoût fait dans une casserole où il y avait du vert-de-gris.]

4° à la rate, une forte obstruction près de l’estomac et un cordon d’obstruction et de pierres jusqu’au rein.

5° un cordon de pierres dans le foie et des pierres dans la vésicule du foie.

6° les reins engorgés, une pierre dans le rein gauche.

7° les ovaires engorgés, une pierre dans l’ovaire gauche.

8° engorgement et pierre dans les ligaments larges.

9° une obstruction-plaie considérable au fond de la matrice.

10° les ligaments ronds engorgés, recouverts d’une humeur gommeuse, des pierres dans le ligament rond du côté gauche.

11° tout le genre [?] nerveux affecté, les nerfs recouverts d’une humeur gommeuse62.



La guérison de son corps l’obsède, car elle est signe de celle de son âme. Toute faute morale peut s’inscrire dans la chair et toute guérison manifeste l’intérêt de Dieu pour sa créature. Corps et âme vont de pair. Quand Mme de La Saunier connaît un redoublement de ses maux, elle pense « avoir sûrement mérité cet accident63 ». Ce sentiment de culpabilité, tout comme le rejet de la chair toujours malsaine, est commun à la plupart des femmes du XIXe siècle. Il est largement lié à la conception catholique du corps féminin, corps pécheur, porte du diable que la vision médicale prolonge et transforme. Les médecins de la fin du XVIIIe puis du XIXe siècle présentent le corps des femmes comme toujours malade et toujours blessé, descriptions reprises par des écrivains dont Michelet est le paradigme.

Le corps de ces femmes est « crispé », « rétréci », « resserré », « obstrué », « engorgé », « altéré » ; les glandes sont gonflées ; les plaies « âcres, rousses, sanguinolentes » ; « les humeurs comme de la colle de poisson64 » ou « gommeuses » ; « les ovaires engorgés de pierres » : « la matrice [recouverte] d’une plaie considérable65 ».

Corps alourdis de pierres, fermés, blessés que le magnétisme soigne et dont ces femmes s’évadent grâce à leurs transes somnambuliques. Aucune des « crisiaques » ne recouvre la santé au bout de ces quelques mois de traitement. Ou plutôt elles la retrouvent et la reperdent constamment ; la lecture de leurs écrits laisse penser qu’elles ne la retrouveront jamais, tant leur souffrance leur est vitale. Plus elles souffrent, plus elles existent à part entière, portées par l’admiration de leur entourage, et plus elles témoignent de l’existence de Dieu. Mme de Montméril « soutient ces épreuves avec une foi et une patience admirables, elle acquiert tous les jours en bonté, douceur et piété66 ». Sa foi catholique ne se dément jamais et ses écrits, comme ceux de ses compagnes, ne sont jamais empreints d’une marque de révolte. Seule la souffrance physique laisse soupçonner une souffrance morale et les trois « crisiaques » se disputent la palme du martyre.

Elles se construisent un rôle plus christique que marial. Elles ont mal dans leur chair et paient pour les péchés des autres : « Nous ne faisons qu’un, les épreuves sont pour tous67. » Elles cherchent à racheter leurs fautes et celles de leur entourage, à le rassurer et à se rassurer sur la réalité de l’au-delà. Grâce à leurs maladies, au magnétisme et au somnambulisme, ces femmes créent autour d’elles un cercle attentif et attentionné pour lequel elles veulent jouer un rôle de médecin et de prêtre. Visionnaires, elles passent d’une description triviale, l’état de leurs intestins, à une conversation avec Dieu. Elles sont, dans les deux cas, écoutées avec attention. Barberin et ses amis les observent, suivent précisément toutes leurs directives et tous leurs conseils. Elles sont aussi voyantes à leurs heures, conseillant tel achat, prédisant un bonheur ou un accident. Elles ne sont plus alors comme Jeanne Rochette de simples instruments ; elles sont des êtres mutants, plus autonomes. Elles sont plus sûres d’elles-mêmes, transformées par le magnétisme. Barberin parle de l’une d’entre elles en ces termes :

Dans cet état, elle a cent fois, mille fois plus d’esprit, elle voit les maladies, les indique et ordonne leur traitement, elle voit, dit-elle, distinctement les séparations de son intelligence et de la matière, son intelligence ne voit que ce qui est bien et la porte toujours au bien, la matière ne se plaît que dans le mal et l’entraîne au mal68.


L’originalité et la personnalisation du discours de ces femmes dépendent de leur degré d’autonomie par rapport à leur magnétiseur et de leur capacité critique au sein de leur propre société. Ainsi les « Parisiennes » de Barberin sont-elles à la fois peu dépendantes de celui-ci et très conformistes dans leur mode de pensée. Plus fidèles au dogme catholique traditionnel, elles ne sont pas plongées dans le creuset d’une réflexion mystique comme Jeanne Rochette ou Marie-Louise de Vallières. La curiosité de leur magnétiseur n’obtient qu’une récitation du catéchisme ou des réponses fort vagues.


D(emande) : Que deviendront tant de nations sauvages qu’on ose croire privées de la foi ?

R(éponse) : La destinée de tous les êtres est cachée dans le sein de Dieu.

D. : Mais pourquoi y a-t-il des êtres qui paraissent si misérables ?

R. : Pourquoi ? Je le sens bien à présent, c’est parce qu’ils fuient le bonheur… Retenez bien ceci, la volupté, l’ambition, 1 avarice n’ont jamais fait que des misérables (…).

D. : Quel est le remède pour la maladie de l’âme ?

R. : Recourir à Dieu, s’abandonner à lui, croire, c’est le calme du cœur et le plus sûr des symptômes de la santé de l’âme69.



Leurs écrits amplifient le poids de la tradition, l’intériorisation des représentations sociales, la valorisation de la souffrance. Leur rôle de visionnaire en est appauvri. Elles ne sortent de leurs corps que pour mieux y souffrir ensuite. Elles le privilégient pour mieux le déprécier et mieux valoriser leur martyre. Elles sont moins tournées vers la réflexion intérieure que leurs consœurs lyonnaises. Elles sont plus guérisseuses que visionnaires.

En revanche, magnétisée par un ami de Barberin, une somnambule tient ces propos :


D(emande) : Mais qu’est-ce qui nous fait croire à l’Être suprême ?

R(éponse) : Tout en général. La nature est amie de la vérité, la nature nous montre un Dieu ; jusqu’à une matière inanimée, tout sert à affermir notre foy. Nous ne connaissons que des merveilles et nous refuserions de croire certaines vérités uniquement parce qu’elles sont merveilleuses ! La foy est la raison perfectionnée…

D. : Comment acquérir la foi ?

R. : Comment ? La raison ne nous rappelle-t-elle pas toujours à la divinité ? Tout dans l’univers ne parle-t-il pas de Dieu ? Je le trouve dans les plus petites choses, il me saisit dans les grandes.

D. : Dans les ouvrages de J.-J. Rousseau, croyez-vous qu’il était persuadé de l’existence de Dieu ?

R. : Assurément. Quiconque lit l’Evangile avec réflexion sent comme le philosophe genevois que, si les hommes ont quelques lumières, Dieu est la lumière même. Ils y verront que l’homme n’a été créé que pour entrer dans une sorte d’alliance avec Dieu ; et c’est à cette fin qu’il est doué de facultés que Dieu seul peut remplir70.



Ces réponses dévoilent une réflexion sur la foi, sur la religion chrétienne et sur la raison qui s’exprime dans la crise somnambulique et qui révèle en ce cas une pensée intime et critique.

 

Les textes, transcrits pour Jeanne Rochette et automanuscrits ou recopiés pour Marie-Louise de Vallières, Mme la comtesse de La Blache, Mme la comtesse de La Saunier, Mme de Montméril et quelques inconnues, ont un premier trait commun, celui d’être tournés vers l’au-delà, vers Tailleurs : celui des morts, du temps futur, du temps passé, des esprits et de la jouissance de leur vue. Ces femmes somnambules élargissent l’espace affectif, distendent le temps, confondent réel et imaginaire, sommeil et mort. Elles président et ordonnent une société soucieuse de son salut et du désir de la connaissance de Dieu.

Leur univers reste profondément chrétien, certes composite, forgé d’influences éclectiques, à l’écart parfois de l’orthodoxie catholique, mais sans hostilité à l’égard de la religion. Toutes choses qui ne tranchent pas avec l’esprit du temps. Ainsi, elles oublient les prêtres plus qu’elles ne les rejettent ; et si leur anticléricalisme existe, il est peu combatif. Elles gomment le rôle des prêtres et s’attribuent leurs fonctions pastorales. Guidées par Marie ou par Dieu, elles communiquent aux hommes des certitudes réconfortantes. Charitables et maternelles, elles protègent l’humanité qu’elles illuminent de vérités éclatantes. Si elles restent catholiques, marquées par les souvenirs de la catéchèse (comme le prouvent la forte présence dans leurs discours des saints protecteurs, de l’enfer et du purgatoire, élargi et repensé parfois, ou encore l’importance de la prière, de la communion et de la souffrance), elles valorisent cependant le rôle des anges gardiens, compagnons quotidiens et fidèles de leurs évasions. Elles prêchent une religion plus optimiste dans l’au-delà de la mort que le catholicisme ; mais sur terre, leur morale et leur règle de vie demeurent sévères et rigides.

La distance qui sépare ces différentes femmes prend racine dans leurs rapports à l’orthodoxie catholique et s’inscrit dans la représentation du corps et la fonction attribuée au somnambulisme. Jeanne Rochette et Marie-Louise de Vallières baignent dans l’atmosphère martiniste, martinésiste et celle d’une franc-maçonnerie mystique. Elles sont inquiètes du statut des âmes des morts, elles donnent leur chance aux esprits qui se purifient peu à peu, circulent et progressent dans une pluralité d’espaces ou de planètes hiérarchisés.

Protégées par la mise à distance que procure le somnambulisme et sous l’impulsion du questionnement de groupes d’hommes à la recherche de la Vérité, elles ont une faible autonomie. Mais elles occupent une position privilégiée dans la circulation de ces idées, confrontant les interrogations métaphysiques et mystiques de ces petits groupes d’hommes à leurs réponses. Leurs prédications, qui se cantonnent dans un cercle privé d’intimes et ne circulent guère hors de ces limites, donnent une place et un sens à leur vie. Elles traitent le corps comme une enveloppe symbolique de la chute du premier Adam, dont il est nécessaire de sortir pour retrouver le chemin de la Réintégration. L’état somnambulique en pose le premier jalon ; aux « crisiaques » de poursuivre la tâche sous le feu d’un inlassable questionnement. Guidée, leur imagination n’en est pas moins incitée à vagabonder en des espaces qu’elles créent ; leur réflexion se doit d’être fructueuse pour répondre à l’attente de leur auditoire. Elles sont guide et pasteur des âmes, autorisées à critiquer les postulats catholiques.

En ces années prérévolutionnaires, les différents types de somnambules, guérisseuses, voyantes ou visionnaires existent donc. Jusqu’à nos jours, ils ne disparaîtront plus.
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